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-- Oui 1 oui ! s'écrient les officiers en portant la -nain sur
la poignée de leur sable.

Napoléon reprend avec un éclat (je voix extraordinaire:
~Jurons dec vaincre oit de mourir et de faire respecter

rette cocarde tricolore qui, depuis vingt ans, nous a constam.'-
vient trouvés sur le chemin de la gloire et de l'honneur! Dlis
peuJ Je jours nous marcheronsl sur Paris !Soldats de ina vieille
garde ! votre empereur comipte sur- vous

Si l'on songe au dévoutemenit sans bornes que la 'garde pro-
fMasait pour Napoléon, on ne sera pas surpris que ces derniers
moits, prononcés d'un ton élevée aient pirodujit un nioniveiiieiit
etectrique. un enthousiasme qui tenait du délire. Officiers et
âwoid1318s'écriaient avec dea trépignements frénétiques:i

- A Paris ! à Paris'!..ive l'empereur !. ..Mort aux
traîtres!

Mais la plupart des chiefs ont gardé le, silence ; le"" fidJélité
es.t déjà chancelante. -Napolé~on ordonne que sa hairanîgue
,,,)t mise a l'ordre de l'armée, et rentre au palais suivi du dluc
tic Bassano, le seul ministre qui soit resté auprès de tsa personne.
A~ peine s's-lreiré dans étito cabinet que vingt Combinîai-
w4is plus hardies les tuiles que les autres se meuvent dansiasa
piensée. Quinze ans plus tôt, il en eût profité avec cette
spbontanéité, cette confiance, qui caractérisaient son génie mn'-litaire ;mais depuis quinze ana les circonstances ont changé ;
la dignité de souverain a glacé les inspirations du grand cap)i-
tainle ; il. compte toujours sur le dévouement de soni armnée,
mais il existe entre elle et lui des intermédiaires dotés de
noms illustres. Ses lieutenants sont tous princes oui ducs ;
cMaque maréchal est une victoire personnifiée, et Napoléon
s'est habitué à marcher entouré de ces trophées vivants. Er-
r-eur fatale ! comme si sa gloire personnelle n'leftt pas sutri
Comme mi, pour éclairer le monde, le soleil avait besoin de sa-
tellites, qui ne brillent que de sa propre lumière ! Si, mieux
inspiré, il C'eÛt pas perdu dte pîrécieux moments en vains pro-
jets, et 'eût fait un' appel aux jeunes généraux qui l'entou-Iraient; s,'il eût, comme le grandl Condé au siège dle Fi ilîouirg,jeté un bâton d'O maréchal par-dessus les mors die Paris,cette clipitale serait devenue le tombeau des trois cent Milleétrangers qui en prostituaient l'enceinte !Les maréchaux negorn pas que le duc de Vicenceétait resté àaris pour renouem., avec les puissances alliées,des négociations tant de fois entamnéesi et irmpuies depuis lecommencement de la Campagne. Aussi, avec quelle cturiositén'écoutaient-ils pas les rapporte *des émiîssaires qui se suceé-daient sans cesse à FontainebIL-au ! Leur amnxiété s'accrut eil-core lorsqu"ils eurent connmaisance de la nianifestation royalistequi avait eu lieu dans la capitale Aux chuchotemineîîs dis-cres succédèrent les réflexions a*rs usd'novnne
récriminations faites à haute voix ; enfin oit déclara qu'on nemarcherait pas sur Parie Dès lors,N Npoléon n'avait plus dlegénéraux, il ne l u restait (lue des ola.Ce n'était qu'à six heures dii matin que le duc de Vicence,a travers M ille entraves , a itp parvenii t s à o d ,ol'empereur Alexandre aitpp juq'Boyuavait établi son quartier général. Cepicqui avait conservé du grand écuyer de Napoléon unsouvili-d'etim, Pacuelli ave binveilane ;niais ilteliaît dans ses mains les clefs de Paris1, que MM Pasqtiier, pré-tèet de police, et de Chabrol, pr'éfet de la sein0, lui avaienitapportées ; il était en outre trè$s.oCcupè de son entrée dainsta capitale, qui deatavoir lieu dasquelques heures ; il seLorna donc à liii (lire d'un ton de re ce amical -- I et bentemps deveir Umienant qu'il n'y a pitus deremède ! Je lie Pýjues ntretni a Prèsent, j'ai trop à faire.Retournez à l'aria, je vouse Y verra*.

'(-,es paroles avaient laissé quelque espoi u uedeVienecýi1 attendit avec anxiété les évnmnsde la journée.1L'eînlfereur Alexandre et le roi de Prssefr eretéda.nl la capitale. Les aramées Combiés@ dfilrent ur eéboulevards, garnis d'une populatind oi es-rbaed'hointlies (le tant de nationg différente. A, cette

cturiosité de contemnp1 ler titi spectac-le si nou cean n. se umêlait,
dans le peuple, uin senti ment d(lrtse et (le stupeuir. l'a r
tin contraste vrailiieiit îieceVihle, des femmires jeunes etpa
rées agitaient à quelques f"enêtres (les Ilouchoirs, blanicsi et ýsa-
Itiaient les alliés dlu titie (le libérateurs8! Des groupes de noya-
1î>tes, quli, dfans la matinée, s'étaienît pmhu1(Fyenéd à cheval, pré-
cédaienît et suivaient les souiverainîs etr'aîgers, eii cherchant,
par (les blii),ruoslruyan ites, à leur dil er le chang-e

s l 'état d e l'o p j~ini . Il n'y a v ait p i ii a ni i tr t 5 n
police : le pavé appuartenuait polur ainsai dire aul premnier ouctu-
paît ; les agents de la famnille déchue s'en emparerei. A
six heures du soit-, le mélêie jour", le czar prit possession des,
appartements que M. (le Talleyrand lui avait fait préparer
daniis son hôtel (le la rute SautI'oeii.Ai lieu de suis re
Marie-Louise sur la Loire, le purinuce dle Bénéevenît setait fait

aitsrà îîîe barrière ct ramner à Paris pour en miieux faire
les honnîeur:& aux alliés.

Alexandre, d'tîn caractère généreux, qtuOiqui'unf peu dîssi-
inulé, n'avait qu'une seule préocupationi : telle d'assurer ce~
qIu'il appelait la paix du mnonde, Il avait déjà rectilli do
maudame Krudner certaines idées mystiques qui lui avaient fait
croire que esa mission providentielle était, ici-bas, de remplir,
le rôle de pacificateur de l'unrivers. A peine fut-il installé
que, d'accord avec le ro de Prusse, qIti était venu le joindîre
(Jans la soirée, il tint ul conseil auquel assistèrent le dluc d'AlI-
berg, le comte Nesselroule, M. Pozzo dIi Borgo, les princes do'
Sclîwvartzenibeî g, de Lichteristeili et M. de Tallevraîîd, toux
ennuemnis déclares de Napoléon.

T1rois questions furenît alors posées : Io faire la paix avec
Napoleoii, cn demiandanit toute espèce de garanties contre lui
2o établir une regeilee ; 3o rappeler la iîiaison, de Bourbon.
M. de Talleyranid prit la parole. Il signala ce qu'il appelait
les inconvénients (Iu maintien (le Napoléoni ; il combattit éga-
le~menut la régence, qui lue serait, dlit-il, que le règne de Napo-
léon déguisé. Le rétablissemnent de la maison (le Bourbon
il,; parut la seule réýsolution qlui pùt étre acceptée générale-
mien t.

- Quels moyens emrploierez-vous? lui avait demandeJ
Alexandre.-

-Sire, les autorités constituées,
Mais qluelles autorités? avait répliqué le czar avec étonne-

ment ; totutes sonit dispersées.
- Pardonnez-moi,' sire ; le sénat est en nombre suffisant,

ain:'î qîte le corps lig;,latif (ce n'était pas vrai). Une foi2s
(lue le sén 1at se sera pronioncé, la France suivra sa volonté.
Sire, je me f'ais fort dut4mbnat.

Le baron Lotuis, introduit dans le conseil, ayant employé
contre Napoléon des expressions plus ardentes que celles dont
M. de Pradt, qu'on y avait fait appeler, s'était servi, le czar
lui lit cette observ ation d uii ton sec:

- Cependant, M. le baron, l'empereur Napoléon n'est
pas mort, mêmie politiquernent !

- Oh! sire, avait réponudu l'ex-alubé, c'est un cadavre;
seulement il ne sent pas encore.

- Eh bien ! avait répliqué l'empîereuîr Alexandre après un
silence, je déciare que je lie traiterai plus avec lui.

- Mais, sire, Napolconi se trouve seul exclu par cette dé-
clanation, qui n'atteinît pas sa famille, objecta M. de Talley-
iLand.

-Ajoutez : ni avec aucun des menibres de sa- famie, dit
froidement le Czar.

Maître du terrain, le prince de Bénévent prit la plume et
rédigea un projet de déclaration. Le sénat, habitué à obéir
aveuglément, s'assembla le jet, avril sous la présidence, de M.
de Talleynand, et accepta unl gouvernement provisoire ainsi
Composé: le prince de Bénévent, priésident ; le général,
Reurnonville, M. de Jaucourt, le duc, d'Alberg et l'abbé Mon-
tesquiou. M. Labo-me leur fut adijuint cornime wecrétaire. Lemême Soir, et saris déliberer, le corps législatif avait adopté,
l'article suivant: et Considérant que Napoléon Bonaparte
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